La retraite, combat de Guise (24 août - 5 septembre 1914)

On se met en route. A 2 heures du matin (24 août) on arrive dans un grand pays où l’on cantonne à l’hôtel de ville. On est fatigué, on a faim, on est trempés de sueur. On songe aux camarades absents. Tout cela est loin d’être gai. On se couche sur le plancher. Cela ne fait rien, on se repose. Le matin (25 août) à la pointe du jour on repart direction inconnue. Dans la soirée on prévoit une autre attaque mais il n’en est rien. Le soir nous cantonnons. A 11 heures (26 août) alerte et l’on part. On marche tout le jour. Par bonheur nous avions pu avoir du pain. Le 27 on continue. On est de  retour en France.

Le 28 la journée se fait belle. Aussi il fait à peine jour que le régiment est rassemblé et se met en route. Vers 2 heures de l’après-midi l’ennemi est signalé à environ dix kilomètres. Aussi aussitôt on prend des dispositifs d’attaque. La marche d’approche commence. On est content  car  on  a  pu  manger  avant  et  tout  en  marchant  on  fume  un  cigare  belge  que l’Adjudant Georges s’est fait le plaisir de nous offrir. A ce moment le bataillon est commandé par un capitaine car le 23 le commandant Lagire (Lagüe)fut blessé et les capitaines des 5-6-7èmecompagnies tués. Avec nous se trouve le 24ème d’artillerie. Vers cinq heures on prend contact avec l’ennemi qui se replie mais nous inflige des pertes. Le capitaine qui commande le  bataillon  est  tué.  C’est  le  Lieutenant  Courreau  (Couraud)  qui  prend le commandement. Aussi il nous met en réserve et par bonheur nous avons eu peu de pertes. Enfin le soir on s’empare de Guise où à la tombée de la nuit le premier bataillon s’installe et y reste pour permettre le repli car malgré que l’on ait repoussé l’ennemi, la retraite continue. La journée fut déplorable pour nous malgré  tous  nos  efforts. Le 23 août le régiment se battait entre Thuin et Lobbes mais c’était la bataille de Charleroi. Le 28 août à Guise fut appelé simplement combat.

Pour vous dire l’impression que j’avais de ces deux jours 23 et 28, elle était tout à fait mauvaise, car c’était une fatigue écrasante. On mangeait en marchant, on buvait de l’eau. Aussi  on  faisait un peu les pillards. Beaucoup de maisons sur notre route étaient abandonnées, aussi on s’emparait de ce qui pouvait se boire et se manger. Chose pénible à voir c’est qu’avec  nous beaucoup d’émigrés, pauvres gens ne savant où  aller. Les routes étaient encombrées si bien que la plupart du temps, nous, pauvres fantassins, il fallait passer dans les champs. Aussi la marche devenait-elle pénible.

Le 30 août nous sommes dans l’Oise aux abords d’un petit pays où nous attend l’ennemi. Le 31 au  matin on avance. Vers dix  heures le 123ème croise devant nous. Aussi  comme  par hasard j’ai pu voir Ferdinand Jadeau, qui lui aussi est malheureusement tombé au cour de cette campagne. Vers midi le combat commence mais en peu de temps on reçoit l’ordre de retraite. Qui s’est continuée. Ce jour là Raymond Allaire fut évacué à Paris où il est mort peu après et enterré chez lui à Cravans.

Le 1er septembre il y eut pour la première fois grande distribution de lettres. Aussi j’en ai eu une m’annonçant le départ de mes frères et beaux-frères, et la bonne santé de tous. Mais cette lettre est datée des premiers jours d’Août. Malgré tout elle m’a fait plaisir. Pour ne pas changer, malgré la fatigue, nous continuons. On marche jour et nuit. Le 2 septembre  je rencontre Louis Godard et Adrien Maître qui eux étaient au 58ème d’artillerie. On a pu causer un  moment  ensemble. On se raconte nos peines aussi cela met un peu de gaieté à la tristesse. Le 3 départ à 5 heures. Les Hulans sont près de nous mais on réussit à s’échapper. A midi retraite précipitée. Nous sommes sur la grande route qui conduit à Montmirail mais elle nous est coupée. Le régiment se divise en deux. On verra plus tard qu’il s’est rencontré  trois jours  après. Le 3 septembre règne une vraie débâcle. On voit des hommes de toutes armes mélangés se dirigeant du côté où le hasard les pousse. Tous sont à peu près sans pain et sans viande. Là nous sommes sous les ordres d’un lieutenant qui fut tué à Corbény vers le 10 septembre 1914. Le 3 vers midi nous arrivons dans un petit pays abandonné où est le 24ème d’artillerie. On trouve des poules et du vin que l’on emporte. On continue notre route. Le soir nous arrivons dans un petit pays où il y a peu de monde. En cours de route on nous a acheté des poules aussi à l’arrivée on les fait cuire. On n’a pas de pain ni de sel mais on les mange à belle dents et on a du vin pour arroser. On se couche un moment. A la pointe du jour on repart (le 4). Nous sommes sous les ordres du Commandant Picot qui à ce moment commandait le 1er Bataillon. La journée est très chaude. On marche avec  beaucoup de  fatigue. A midi on nous donne un pain de ( ?) . C’est peu de chose et on continue. Vers trois heures grande halte. On se met à cuisiner aussitôt car on a tous du café et du lard touchés la veille et à côté de nous il y a un champ de pommes de terre. Tout va bien, on se réjouit car on va manger. Tout allait être prêt quant tout à coup alerte. On renverse tout, on met sac au dos et l’on part en vitesse car l’ennemi est proche et même plusieurs qui n’avaient pu suivre la colonne furent faits prisonniers. Nous sommes à Monceau-les-Provins et sortons de ce pays en vitesse et en colonne par quatre. Comme notre présence était sensée être ignorée quatre coups de canons furent tirés tout prêt de nous mais n’atteignirent personne. Un peu plus loin nous rencontrons des troupes postées en attente aussi encore une fois on se réjouit. Cependant on n’est qu’à une cinquantaine de kilomètres de Paris. Enfin on trouve du 123ème et du 6ème On reste avec eux jusqu’à la nuit et de là on va cantonner. Le 5 septembre le temps se fait très beau. A 5 heures du matin tout le monde est prêt à partir. Vers dix heures le régiment se rassemble. L’ordre y est mis et la consigne est sévère. Plutôt se faire tuer sur place que reculer. Enfin les camarades ont du pain. On mange et on se repose. Le soir on avance et toute la division est placée en avant poste. Vers minuit on revient un peu en arrière. Là nous touchons des vivres. 
